Ce qui est “in”, ce qui “out”
   Un jeune homme dans le vent, c’est ce qu’il était. Les cheveux mi-longs ondulants sous l’effet de la brise, il glissait sur les trottoirs des boulevards parisiens. Quelque fois, Hugo bousculait légèrement les passants et s’excusait derechef de manière forte élégante. Le regard vif de l’insouciance, la peau douce encore neuve et les expressions légères de sa douce ignorance marquaient les traits de son visage. Il portait un costume chère, très chère pour ses seize ans, il serait même outrancier d’en citer le prix. Malgré son apparente superficialité on trouvait, dans ses propos, une profondeur d’âme que seule la parole peut divulguer. 

   Son petit sourire de minet faisait fondre la gent féminine de son âge. Les jeunes filles épiaient ses moindres faits et gestes et les interprétaient à leurs comptes. Elles voyaient tout ses sourires, et les jugeaient à leurs adresses. Il se moquait bien de ces attentions. Il vivait tranquillement en écoutant un peu de rock sur son ordinateur. Il téléchargait dans tous les sens et toutes les directions. Il aimait le rock car celui-ci était dans la tendance. Ce qu’il aimait vraiment, il le dissimulait et comme les grandes douleurs, ses grands plaisirs furent muets. Son plus grand bonheur se trouvait dans la littérature mais il eut toujours peur de l’avouer. Car Zola, Camus, Vian ou Beaudelaire était de parfaits inconnus -ou seulement une corvée de lecture scolaire- pour les gens de son âge. Il appréciait les mots et surtout cette boule au ventre que lui apportait certaines lectures.

Amour (avec un grand “A”)
   Hugo aimait la perfection et était désireux de la voir partout. Bizarrement il aimait cette fille. Elle était loin de la perfection mais elle en avait le goût et l’odeur. Cela lui suffisait. Son regard, cette merveille, valait bien plus qu’une quelconque notion de perfection mathématique. En amour, il perdait le contrôle, et la perfection, n’est-ce pas une sorte de contrôle totale de soi et son alentour ? 

   Il aimait dire de son sentiment amoureux, cette phrase: “Je me noies dans un bain de sublime.” En temps normal il déclarait: “Je nage à la surface de l’eau, je me lève et telle Jésus Christ je marche sur les flots.” Depuis qu’il était avec elle, ses cheveux se dénouaient, ses mains se salissaient, son ventre se nouait et sa tête perdait pied. Il était attachant, perdant son aspect si travaillé et ses pensées si conventionnelles. Il explorait désormais les autres parties de son cerveau, celles qui guident la sensibilité, les sensations... découvrant ainsi toutes les possibilités de son esprit. Un déclic s’était opéré dans tout son corps. Les capteurs sensorielles étaient de sortie. 

   C’était désormais amoureux qu’il partait affronter le monde tous les matins en allant au lycée. Quelqu’un l’attendait quelque part et cette simple pensée le réchauffait dans la rue glaciale. Il marchait quelque minutes, une écharpe autour du cou, les mains enfoncées dans son long manteau noir, fonçant tête baissée. Avant elle, durant la marche matinale, il traînait le pas, il était endormi, il ne pensait pas, inerte, mort-vivant. En arrivant au lycée il faisait le beau, il se pavanait, souriait à toute les jolies filles, conscient de son charme. Il n’y a rien de plus ridicule qu’un charme conscient, un charme se doit d’être inconscient. Toute la journée il survivait sa vie comme on surjoue une pièce de théâtre.

   Mais elle! Elle l’avait rendu à la vie. Il était désormais complètement lui-même, ce qui n’est pas chose facile. Corrompu par tant d’années d’errance, il s’était perdu au milieu de son dandysme, de son orgueil et de sa prétention. Il fut un dandy à quinze ans. C’est rare. Il appliquait à la lettre les discours de Wilde ou d’Aurevilly, portant la veste six boutons comme n’importe qui porte le tee-shirt. Mais ce temps était révolu. Il se noyait désormais dans la foule des lycéens pour mieux vivre son extraordinaire révolution intérieure. C’était elle, le leader de sa révolution, c’était elle la révolutionnaire. En Lénine de l’amour elle lui glissait des mots doux à l’oreille comme on profère des discours devant une foule de partisans. Elle le contrôlait désormais complètement, elle était devenu -à la manière d’un Staline- le dictateur de son cœur.

   Quand il rentrait chez lui, la tristesse accompagnait sa route. Il repensait à elle. Il sentait encore son parfum sur ses mains et ses lèvres. Il s’ennivrait d’elle. Une tristesse passionnelle avait remplacé sa tristesse lasse et désespérée. A choisir, la passion vaut mieux que l’ennui. En arrivant, il trouvait la maison vide, sa mère avait laissé un mot pour lui dire de donner à manger au chien. Et ce simple geste qui fut auparavant une corvée était devenu moindre. Il pensait à ses caresses, à sa bouche, à sa peau et à tous ses discours proclamés. Il l’aimait dans son quotidien, en se levant, en se douchant, en mangeant... Certains trouveront ça dérisoire, stupide ou ridicule mais il n’était là que pour elle.  

   Après une semaine, son état n’évoluait plus. Il continuait à vivre pour elle, à penser par elle, à vivre par elle. Ses résultats scolaires étaient meilleurs. Il travaillait plus pour tuer le temps passé en dehors de sa compagnie. Sa mère s’étonnait de son état, ne l’ayant jamais vu autant au travail. Elle apprit la nouvelle et le questionna. Elle s’amusait de cette relation. Elle n’aurait pas voulu que celle-ci prenne des proportions trop grandes car, en bonne mère, elle désirait rester la première dans son coeur. Elle ne voulait pas non plus que cette fille dévergonde trop son fils.

   Hugo venait d’un milieu bourgeois de campagne. Ses parents étaient tolérants sur la forme mais très stricte sur le fond. Son éducation fut une grande hypocrisie, un jeu de faux semblant. Sa mère était sûrement plus honnête que son père. Quoique les apparences peuvent être trompeuses. Lui était peu présent et ne pouvait pas justifier tous ses choix. En outre il ne montrait aucune marque d’affection envers ses enfants. Hugo crut pendant une longue période que son père ne l’aimait pas, il était étranger à sa vie et à son monde. C’était un membre de la famille par son statut mais pas par ses relations, un peu comme un oncle ou une tante. Mais c’était un oncle particulier qui faisait beaucoup de cadeaux pour combler son absence. L’enfant naïf n’y vu que du feu et trouva en cet oncle un appui financier important. Il fallait donc le mettre dans sa poche.

   Depuis que Marine avait envahi despotiquement son esprit, la personnalité d’Hugo s’effaçait progressivement. Habituellement, durant les cours, il s’évadait dans des rêveries folles et sauvages. Et quand son esprit ne trouvait pas d’échappatoire, il ouvrait un livre. Cette lecture interdite et cachée lui procurait un plaisir intense. Les conditions ne favorisaient pas la concentration et il était souvent interrompu. Il relisait plusieurs fois les mêmes phrases, les mêmes passages ou les mêmes paragraphes. Les mots en étaient d’autant plus fort, ils le pénétraient sauvagement et la simple évocation d’un endroit le faisait voyager en dehors des quatre murs de sa prison scolaire. Son besoin d’évasion renforçait ses sentiments qui s’emballaient. Il voyageait dans le temps et l’espace à la manière d’un aventurier. Son amour pour Marine avait cessé toutes aventures. 

   En plus de l’aventures, toutes passions avaient cessé de faire palpiter le cœur du jeune homme éperdu d’amour. Il rattachait tout à elle. Il recherchait sa présence en chaque instant.

Rupture (avec un petit “r”)

   Le jour fatidique de la fin arriva. Sans prévenir et sans coup férir, Marine cessa toute activité buccale avec Hugo. Il se trouva désarçonné. Bizarrement, il ne pleura pas. Ses yeux, en traîtres, ne s’humidifièrent pas. Ils le laissèrent seul face à sa tristesse. Des maux de têtes traduisirent son mal être et ce fut bien pire qu’un flot de larmes. Du temps de Marine, il n’avait de passion que pour elle, il avait désormais de passion pour rien. Son cerveau avait fuit devant l’état moral de son hôte. “Je pense donc je suis.” Hugo n’était plus.

   Il aurait préféré souffrir et sentir son nouveau manque d’amour. Il aurait préféré haïr celle qui le faisait tant souffrir. Il aurait préféré avoir de l’indifférence pour elle. Au lieu de tout ça, il ne ressentait rien et cela le laissait complètement seul face au néant.

   Dans le chagrin, Hugo se découvrit un goût prononcé pour l’écriture. Il n’écrivit pas forcément sur sa propre vie et sa rupture, il inventa surtout des histoires. Il y évoquait son malaise à travers ses personnages, souvent des enfants. Lentement, il reprit confiance en lui. Désormais, il relisait beaucoup et c’est dans le savoir qu’il revit. Son cerveau, curieux, le sauva. Son imaginaire reprit du service et sa vie sembla reprendre comme avant. En réalité un changement fondamental s’était effectué dans son esprit. Désormais la vie n’avait plus la même saveur et sa senbilité, ainsi que ses sens, réveillés par Marine ne s’étaient pas complètement éteints. Il avait découvert la femme, et son existence ne serait plus pareil.

